
MUSSET, ON NE BADINE PAS AVEC L’AMOUR 
EXTRAITS DE L’ŒUVRE INTÉGRALE 
 
 
LA SCÈNE D’EXPOSITION 
 
SCÈNE PREMIÈRE. 
(Une place devant le château.) 
 
LE CHŒUR. – Doucement bercé sur sa mule fringante, messer 
Blazius s’avance dans les bleuets fleuris, vêtu de neuf, l’écritoire 
au côté. Comme un poupon sur l’oreiller, il se ballotte sur son 
ventre rebondi, et, les yeux à demi fermés, il marmotte un Pater 
noster dans son triple menton. Salut, maître Blazius ; vous 5 
arrivez au temps de la vendange, pareil à une amphore antique. 
 
MAÎTRE BLAZIUS. – Que ceux qui veulent apprendre une 
nouvelle d’importance m’apportent ici premièrement un verre de 
vin frais. 10 
 
LE CHŒUR. – Voilà notre plus grande écuelle ; buvez, maître 
Blazius ; le vin est bon, vous parlerez après. 
 
MAÎTRE BLAZIUS. – Vous saurez, mes enfants, que le jeune 15 
Perdican, fils de notre seigneur, vient d’atteindre à sa majorité, et 
qu’il est reçu docteur à Paris. Il revient aujourd’hui même au 
château, la bouche toute pleine de façons de parler si belles et si 
fleuries, qu’on ne sait que lui répondre les trois quarts du temps. 
Toute sa gracieuse personne est un livre d’or ; il ne voit pas un 20 
brin d’herbe à terre, qu’il ne vous dise comment cela s’appelle 
en latin ; et quand il fait du vent ou qu’il pleut, il vous dit tout 
clairement pourquoi. Vous ouvririez des yeux grands comme la 
porte que voilà, de le voir dérouler un des parchemins qu’il a 
coloriés d’encres de toutes couleurs, de ses propres mains et sans 25 
en rien dire à personne. Enfin c’est un diamant fin des pieds à la 
tête, et voilà ce que je viens annoncer à M. le baron. Vous sentez 
que cela me fait quelque honneur, à moi, qui suis son gouverneur 
depuis l’âge de quatre ans ; ainsi donc, mes bons amis, apportez 
une chaise, que je descende un peu de cette mule-ci sans me 30 
casser le cou ; la bête est tant soit peu rétive, et je ne serais pas 
fâché de boire encore une gorgée avant d’entrer. 
 
LE CHŒUR. – Buvez, maître Blazius, et reprenez vos esprits. 
Nous avons vu naître le petit Perdican, et il n’était pas besoin, du 35 
moment qu’il arrive, de nous en dire si long. Puissions-nous 
retrouver l’enfant dans le cœur de l’homme ! 
 
MAÎTRE BLAZIUS. – Ma foi, l’écuelle est vide, je ne croyais pas 
avoir tout bu. Adieu ; j’ai préparé, en trottant sur la route, deux 40 
ou trois phrases sans prétention qui plairont à monseigneur ; je 
vais tirer la cloche.  
(Il sort.) 
 

45 

LE CHŒUR. – Durement cahotée sur son âne essoufflé, dame 
Pluche gravit la colline ; son écuyer transi gourdine à tour de 
bras le pauvre animal, qui hoche la tête, un chardon entre les 
dents. Ses longues jambes maigres trépignent de colère, tandis 
que de ses mains osseuses elle égratigne son chapelet. Bonjour 50 
donc, dame Pluche ; vous arrivez comme la fièvre, avec le vent 
qui fait jaunir les bois. 
 
DAME PLUCHE. – Un verre d’eau, canaille que vous êtes ! un 
verre d’eau et un peu de vinaigre ! 55 
 
LE CHŒUR. – D’où venez-vous, Pluche, ma mie ? Vos faux 
cheveux sont couverts de poussière ; voilà un toupet de gâté, et 
votre chaste robe est retroussée jusqu’à vos vénérables jarretières. 
 60 
DAME PLUCHE. – Sachez, manants, que la belle Camille, la nièce 
de votre maître, arrive aujourd’hui au château. Elle a quitté le 
couvent sur l’ordre exprès de monseigneur, pour venir en son 
temps et lieu recueillir, comme faire se doit, le bon bien qu’elle a 
de sa mère. Son éducation, Dieu merci, est terminée, et ceux qui 65 
la verront auront la joie de respirer une glorieuse fleur de sagesse 
et de dévotion. Jamais il n’y a rien eu de si pur, de si ange, de si 
agneau et de si colombe que cette chère nonnain ; que le 
seigneur Dieu du ciel la conduise ! Ainsi soit-il ! Rangez-vous, 
canaille ; il me semble que j’ai les jambes enflées. 70 
 
LE CHŒUR. – Défripez-vous, honnête Pluche, et quand vous 
prierez Dieu, demandez de la pluie ; nos blés sont secs comme 
vos tibias. 
 75 
DAME PLUCHE. – Vous m’avez apporté de l’eau dans une 
écuelle qui sent la cuisine ; donnez-moi la main pour descendre ; 
vous êtes des butors et des malappris. 
(Elle sort.) 
 80 
LE CHŒUR. – Mettons nos habits du dimanche, et attendons que 
le baron nous fasse appeler. Ou je me trompe fort, ou quelque 
joyeuse bombance est dans l’air d’aujourd’hui. 
(Ils sortent.) 

 
 

 
 
LE MONOLOGUE DE BRIDAINE (II, 2) 
 
 
SCÈNE II. 
(La salle à manger. — On met le couvert.) 
Entre maître Bridaine. 
 
MAÎTRE BRIDAINE. – Cela est certain, on lui donnera encore aujourd’hui la place d’honneur. Cette chaise que 
j’ai occupée si longtemps à la droite du baron sera la proie du gouverneur. Ô malheureux que je suis ! Un âne 
bâté, un ivrogne sans pudeur, me relègue au bas bout de la table ! Le majordome lui versera le premier verre de 
malaga, et lorsque les plats arriveront à moi, ils seront à moitié froids, et les meilleurs morceaux déjà avalés ; il 
ne restera plus autour des perdreaux ni choux ni carottes. Ô sainte Église catholique ! Qu’on lui ait donné cette 5 
place hier, cela se concevait ; il venait d’arriver ; c’était la première fois, depuis nombre d’années, qu’il 
s’asseyait à cette table. Dieu ! comme il dévorait ! Non, rien ne me restera que des os et des pattes de poulet. Je 
ne souffrirai pas cet affront. Adieu, vénérable fauteuil où je me suis renversé tant de fois, gorgé de mets 
succulents ! Adieu, bouteilles cachetées, fumet sans pareil de venaisons cuites à point ! Adieu, table splendide, 
noble salle à manger, je ne dirai plus le bénédicité ! Je retourne à ma cure ; on ne me verra pas confondu parmi 10 
la foule des convives, et j’aime mieux, comme César, être le premier au village que le second dans Rome. 
(Il sort.) 



 
 
PLAIDOYER EN FAVEUR DE L’AMOUR (II, 5) 
 
PERDICAN. – Sais-tu ce que c’est que des nonnes, malheureuse 
fille ? Elles qui te représentent l’amour des hommes comme un 
mensonge, savent-elles qu’il y a pis encore, le mensonge de 
l’amour divin ? Savent-elles que c’est un crime qu’elles font, de 
venir chuchoter à une vierge des paroles de femme ? Ah ! 5 
comme elles t’ont fait la leçon ! Comme j’avais prévu tout cela 
quand tu t’es arrêtée devant le portrait de notre vieille tante ! Tu 
voulais partir sans me serrer la main ; tu ne voulais revoir ni ce 
bois, ni cette pauvre petite fontaine qui nous regarde tout en 
larmes ; tu reniais les jours de ton enfance, et le masque de plâtre 10 
que les nonnes t’ont plaqué sur les joues, me refusait un baiser 
de frère ; mais ton cœur a battu ; il a oublié sa leçon, lui qui ne 
sait pas lire, et tu es revenue t’asseoir sur l’herbe où nous voilà. 
Eh bien ! Camille, ces femmes ont bien parlé ; elles t’ont mise 
dans le vrai chemin ; il pourra m’en coûter le bonheur de ma 15 
vie ; mais dis-leur cela de ma part : le ciel n’est pas pour elles. 
 
CAMILLE. – Ni pour moi, n’est-ce pas ? 

PERDICAN. – Adieu, Camille, retourne à ton couvent, et 20 
lorsqu’on te fera de ces récits hideux qui t’ont empoisonnée, 
réponds ce que je vais te dire : Tous les hommes sont menteurs, 
inconstants, faux, bavards, hypocrites, orgueilleux ou lâches, 
méprisables et sensuels ; toutes les femmes sont perfides, 
artificieuses, vaniteuses, curieuses et dépravées ; le monde n’est 25 
qu’un égout sans fond où les phoques les plus informes rampent 
et se tordent sur des montagnes de fange ; mais il y a au monde 
une chose sainte et sublime, c’est l’union de deux de ces êtres si 
imparfaits et si affreux. On est souvent trompé en amour, 
souvent blessé et souvent malheureux ; mais on aime, et quand 30 
on est sur le bord de sa tombe, on se retourne pour regarder en 
arrière, et on se dit : J’ai souffert souvent, je me suis trompé 
quelquefois, mais j’ai aimé. C’est moi qui ai vécu, et non pas un 
être factice créé par mon orgueil et mon ennui. 
(Il sort.) 35 

 
 
 

 
 
 
LA SCÈNE FINALE (III, 8) 
 
SCÈNE VIII. 
(Un oratoire.) 
Entre Camille, elle se jette au pied de l’autel. 
 
CAMILLE. – M’avez-vous abandonnée, ô mon Dieu ? Vous le 
savez, lorsque je suis venue, j’avais juré de vous être fidèle ; 
quand j’ai refusé de devenir l’épouse d’un autre que vous, j’ai 
cru parler sincèrement devant vous et ma conscience, vous le 
savez, mon père ; ne voulez-vous donc plus de moi ? Oh ! 5 
pourquoi faites-vous mentir la vérité elle-même ? Pourquoi suis-
je si faible ? Ah ! malheureuse, je ne puis plus prier ! 
(Entre Perdican.) 
 
PERDICAN. – Orgueil, le plus fatal des conseillers humains, 10 
qu’es-tu venu faire entre cette fille et moi ? La voilà pâle et 
effrayée, qui presse sur les dalles insensibles son cœur et son 
visage. Elle aurait pu m’aimer, et nous étions nés l’un pour 
l’autre ; qu’es-tu venu faire sur nos lèvres, orgueil, lorsque nos 
mains allaient se joindre ? 15 
 
CAMILLE. – Qui m’a suivie ? Qui parle sous cette voûte ? Est-ce 
toi, Perdican ? 
 
PERDICAN. – Insensés que nous sommes ! nous nous aimons. 20 
Quel songe avons-nous fait, Camille ? Quelles vaines paroles, 
quelles misérables folies ont passé comme un vent funeste entre 
nous deux ? Lequel de nous a voulu tromper l’autre ? Hélas ! 
cette vie est elle-même un si pénible rêve ! pourquoi encore y 
mêler les nôtres ? Ô mon Dieu ! le bonheur est une perle si rare 25 
dans cet océan d’ici-bas ! Tu nous l’avais donné, pêcheur céleste, 
tu l’avais tiré pour nous des profondeurs de l’abîme, cet 
inestimable joyau ; et nous, comme des enfants gâtés que nous 
sommes, nous en avons fait un jouet. Le vert sentier qui nous 
amenait l’un vers l’autre avait une pente si douce, il était entouré 30 
de buissons si fleuris, il se perdait dans un si tranquille horizon ! 
Il a bien fallu que la vanité, le bavardage et la colère vinssent 
jeter leurs rochers informes sur cette route céleste, qui nous 
aurait conduits à toi dans un baiser ! Il a bien fallu que nous nous 
fissions du mal, car nous sommes des hommes. Ô insensés ! 35 
nous nous aimons. 

(Il la prend dans ses bras.) 
 
CAMILLE. – Oui, nous nous aimons, Perdican ; laisse-moi le 
sentir sur ton cœur. Ce Dieu qui nous regarde ne s’en offensera 40 
pas ; il veut bien que je t’aime ; il y a quinze ans qu’il le sait. 
 
PERDICAN. – Chère créature, tu es à moi ! 
(Il l’embrasse ; on entend un grand cri derrière l’autel.) 
 45 
CAMILLE. – C’est la voix de ma sœur de lait. 
 
PERDICAN. – Comment est-elle ici ? je l’avais laissée dans 
l’escalier, lorsque tu m’as fait rappeler. Il faut donc qu’elle m’ait 
suivi sans que je m’en sois aperçu. 50 
 
CAMILLE. – Entrons dans cette galerie ; c’est là qu’on a crié. 
 
PERDICAN. – Je ne sais ce que j’éprouve ; il me semble que mes 
mains sont couvertes de sang. 55 
 
CAMILLE. – La pauvre enfant nous a sans doute épiés ; elle s’est 
encore évanouie ; viens, portons-lui secours ; hélas ! tout cela est 
cruel. 
 60 
PERDICAN. – Non, en vérité, je n’entrerai pas ; je sens un froid 
mortel qui me paralyse. Vas-y, Camille, et tâche de la ramener. 
(Camille sort.) Je vous en supplie, mon Dieu ! ne faites pas de 
moi un meurtrier ! Vous voyez ce qui se passe ; nous sommes 
deux enfants insensés, et nous avons joué avec la vie et la mort ; 65 
mais notre cœur est pur ; ne tuez pas Rosette, Dieu juste ! Je lui 
trouverai un mari, je réparerai ma faute, elle est jeune, elle sera 
heureuse ; ne faites pas cela, ô Dieu ! vous pouvez bénir encore 
quatre de vos enfants. Eh bien ! Camille, qu’y a-t-il ? 
(Camille rentre.) 70 
 
CAMILLE. – Elle est morte. Adieu, Perdican ! 

 
  


